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On  trouve  cliez  Crapart , Libraire  , place 
Saint-Michel  : 

L’Éloge  de  M.  de  Terssac , curé  de  SainL 
Sulpice. 

Et  chez  P.  Fr.  Didot  jeune,  quai  des  Au- 
gustins , un  Discours  sur  l’état  des  cultiva- 
teurs, considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
religion  et  la  société,  par  M.  l’abbé  Vigneras, 
Docteur  de  Sorbonne. 


DISCOURS 


SUR 

L’AMOUR  DE  LAPATRIE, 

Trononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre , ce  25 
août  jour  de  la  fête  de  S,  Louis ^ en  pré- 

sence de  messieurs  de  V académie  françoise ^ 
par  M.  l’abbé  Vigneras  , docteur  de  Sor- 
bonne, à la  communauté  de  Saint-Sidpice . 


Diligit  enim  gentem  nostram. 

Il  chérit  notre  nation.  St.  Luc  , cap.  7 , v.  5. 


M ESSIEURS, 


Ce  n’est  qn’en  tremblant  que  je  monte 
dans  cette  chaire  , où  tant  d’orateurs  dis- 
tingués ont  obtenu  les  succès  les  plus  écia- 
tans.  Convaincu  de  mon  insuffisance  , je 
n’aurois  jamais  osé  m’y  montrer  si  je  ne  me 
proposois  de  vous  entretenir  d’un  sujet  , 
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dont  l’idée  seule  doit  vous  plaire  , parce 
quelle  est  conforme  aux  sentimens  qui  vous 
animent  , et  aux  sages  maximes  que  vous 
professez,  avec  les  citoyens  de  la  nation 
la  plus  généreuse  de  l’univers.  Je  ne  puis 
être  rassuré  dans  un  tems  ou  notre  mi- 
nistère est  si  difficile  à remplir , que  par 
l’attention  et  l’indulgence  dont  vous  alle^ 
m’iionorer.  Lorsque  nous  faisons  retentir  a 
vos  oreilles  les  vérités  éternelles  ; lorsque 
nous  vous  disons  que  vous  êtes  les  enfans 
du  très-haut,  que  vos  pensées , vos  désirs 
doivent  annoncer  votre  origine  celeste  , sou- 
vent vous  paroissez  rebutés  , la  foiblesse 
humaine  se  laisse  appercevoir^  vos  regards 
se  portent  toujours  sur  la  terre,  sur  les  objets 
les  plus  attachans  , sur  vos  fortunes  , vos 
épouses  , vos  enfans  , sur  les^  cites  qui  sont 
votre  berceau , sur  les  emplois  et  les  places 

distinguées  que  vous  y occupez.  ' 

V.h  bien  ! messeurs  , ce  sont  ces  grands 


intérêts  que  je  vais  en  ce  jour  remettre  sous 
vos  yeux  ; ma  voix  va  vous  faire^  entendre 
celle  de  la  patrie.  A ce  nom  sacré,  tous  les 
cœurs  émus  trésaillent^  d’une  douce  joie. 
Les  haines  anciennes  qui  divisent  les  citoyens 
s’éteignent , et  du  sein  de  leurs  ruines  re- 
nait  la  confraternité.  Tout  semble  ceder  au 
sentiment  de  l’amour  de  la  patrie  , comme 
. au  oreinier  sentiment  de  la  nature.  Quel  em- 
pire n’avoit-il  point  dans  tous  les  tems  sur 
les  esprits!  Les  peuples  dont  nous  admirons 
encore  les  arts  et  les  lois  , ne  connoissoient 
d’autre  religion  que  l’amour  des  dieux  im- 
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mortels  , celui  de  la  patrie  et  de  leurs  parens 
vertueux.  Mais  nos  cœurs  ont  encore  plus 
d’élévation  sous  l’empire  de  l’évangile  ^ en 
anoblissant  l’iiumanité  , il  l’a  fait  rentrer 
dans  tous  ses  droits  ; il  nous  apprend  cjue 
cette  flamme  pure  de  l’amour  de  la  patrie  , 
émane  du  ciel  même  5 qu’elle  est  en  nous 
ce  qu’est  le  sentiment  de  la  Divinité  pour 
les  âmes  saintes  et  pour  les  exprits  célestes 
qui  sont  accablés  du  poids  de  sa  gloire. 

Cet  amour  a des  autels  dans  l’ame  de  tous 
les  bons  citoyens  , les  couvre  d’une  lumière 
céleste,  rejaillit  sur  leur  cœur  , y fait  naî- 
tre les  sentimens  les  plus  nobles  ; il  se  com- 
munique des  générations  présentes  aux  gé- 
nérations futures,  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; 
il  est  la  force , la  sauve-garde  de  l’état , forme 
des  héros  à la  tête  de  nos  légions  , des  sages 
dans  nos  tribunaux  5 et  des  classes  les  plus 
obscures  de  la  société  , il  fait  sortir  des  pro- 
diges de  vertu  qui  nous  ravissent  hors  de 
nous-mêmes.  Il  agrandit  le  caractère  de  no- 
tre nation  , et  la  rend  si  Hère  , qu’au  ^sejn 
même  des  disgrâces  , elle  conserve  encore 
toute  sa  dignité.  C’est  sur-tout  dans  l’ame 
sublime  de  saint  Louis  , qu’il,  réside  comme 
dans  son  temple  ses  discours  , ses  vertus 
ses  lois , les  ]3lus  beaux  établissemens  de  son 
règne  5 tout  nous  annonce  que  le  premier 
de  ses  sentimens  étoit  l’amour  de  la  patrie.. 
Si  jamais  il  pouvoit  s’affoiblir  parmi  ses  au- 
gustes descendans  , tous  les  traits  de  son' 
histoire  s’élèveroient  contr’eux  , comme  au- 
tant de  voix  foudroyai!  tes  pourles  confondre. 
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Quoicpie  nos  temples , nos  académies , nos 
maisons  retentissent  tons  les  jours  des  louan- 
ges de  ce  roi  patriote  , il  fera  toujours  le 
désespoir  de  l’orateur  5 je  sens  que  mes  for- 
ces ne  me  permettent  point  de  l’envisager 
environné  de  toute  sa  gloire  5 mes  regards 
seroient  éblouis  , par  l’éclat  qui  rejaillit  de 
son  trône  5 j’aurois  la  honte  de  succomber 
sous  le  poids  d’un,  sujet  qui  mérite  d’être 
traité  avec  une  éloijuence  plus  qu’humaine. 
Quoique  j’abandonne  son  éloge  , pour  me 
livrer  avec  vous  à l’enthousiasme  de  l’amour 
de  la  patrie  qui  nous  anime  tous  en  ce  mo- 
ment^ je  fonderai  ce  discours  sur  les  prin- 
cipes immuables  qui  rendront  son  règne  si 
mémorable  dans  tous  les  siècles.  Je  tâcherai 
de  vous  moptrer  que  nous  devons  aimer  no- 
tre patrie  , que  nous  devons  servir  notre 
patrie  , voilà  tout  mon  dessein. 

Dieu  de  nos  pères  , dont  l’œil  tutélaire 
veille  sur  cette  monarchie  , ne  souffrez  pas 
cjue  les  colonnes  qui  la  soutiennent  soient 
ébranlées  ! rafermissez-les  parle  saint  amour 
de  la  patrie  5 si  les  aines  sont  dégradées  , 
jettéz-y  les  semences  de  ce  sentiment  divin  ! 
que  les  vertus  de  saint  Louis  fleurisssent 
tous  les  jours  autour  du  trône  de  nos  rois  j 
qu’ils  n’estiment  comme  lui  que  la  vertu  , ne 
cherchent  que  la  justice  et  n’aiment  que  la 
V érité  • que  la  religion  de  l’évangile  devienne 
la  politique  de  l’état.  Ah  , si  nos  vœux  sont 
accomplis  ! en  célébrant  la  fête  du  meilleur 
et  du  plus  sage  des  rois  , nous  célébrons  la 
fête  du  patriotisme  franqois.  ^ve  Maria, 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Le  beau  nom  de  patrie  n’est  point  une 
cliimère  enfantée  par  l’imagination  ; il  pré- 
sente à l’esprit  une  idée  cliere  et  flatteuse  ^ 
le  citoyen  vertueux , ne  le  prononce  qu’avec 
transport  et  reconnoissance  5 il  bénit  le  ciel 
de  l’avoir  fait  naître  sous  ses  lois  ; il  l’aime 


nature , son  propre  intérêt , et  la  religion 
lui  en  font  un  devoir.  En  effet  , la  nature 
a imprimé  dans  tous  les  cœurs  l’amour  de 
la  patrie  , les  passions  les  plus  violentes , les 
préjugés  les  plus  enracinés  ne  pourront  ja- 
mais l’effacer.  Dans  la  gloire , comme  dans 
rignominie  , cette  pensée  nous  occupe  5 elle 
ne  nous  abandonne  jamais , ni  à la  vie  ni  à 
la  mort  ; après  le  passage  du  teins  , elle  nous 
suit  jusques  dans  l’éternité  ; et  c’est  de-là 
que  nous  portons  encore  nos  regards  sur 
la  terre  que  nous  avons  habitée  dans  notro 
enfance. 

Elle  est  chère  à tout  homme  de  bien , 
comme  nous  l’apprend  le  savant  Cassio- 
dore  ( 1 ).  Aussi , je  ne  suis  plus  étonné  , 
messieurs  , que  le  soleil  , dont  les  premiers 
rayons  ont  éclairés  notre  berceau,  nous  pa- 
roisse si  majestueux!  Que  les  arbres,  les 


( 1 ) Ufticuicjue  patria  sua  cliarior  est  , llb.  I. 
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toits  paternels  , sons  lesquels  nous  avons 
passes  des  momens  si  délicieux  , nous  retra- 
cent l’image  du  bonheur  céleste.  On  ne 
préfère  rien  a la  prtrie.  Seroit-elle  un  re- 
paire affreux , où  les  bénédictions  du  ciel 
ne  tombent  jamais  , où  les  tigres  et  les  lions 
font  entendre  leurs  horribles  rugissemens  ? 
On  l’élève  encore  au-dessus  des  villes  les 
plus  fameuses  par  leurs  luxe  et  leur  opu- 
lence. L’homme  des  bois  et  des  champs  ne 
céderoit  point  ses  rochers  , ses  forêts  pour 
les  plus  beaux  monumens  de  nos  vastes 
cités  , souvent  lorsque  tous  les  liens  qui  les 
y attachent  sont  brisés,  ces  objets  réviellent 
en  eux  les  ardeurs  bouillantes  de  leur  pa- 
triotisme. En  vain  l’ambition  porte-t-elle 
l’homme  avide  à braver  les  tempêtes  dé 
l’Océan  , pour  recueillir  des  métaux  pré- 
cieux ; l’objet  de  ses  agitations  inquiètes  , 
dès  que  ses  vœux  sont  remplis  , il  les  porte 
dans  ses  foyers , pour  y jouir  d’un  calme 
heureux  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
concitoyens.  Le  frêle  vaisseau  sur  lequel 
sont  toutes  ses  espérances , lui  paroît  trop 
lent  ; il  voudroit  qu’il  eut  des  ailes  pour 
hâter  son  retour.  A peine  découvre-t-il  les 
tours  des  temples  de  cette  patrie  , que  la 
joie  éclatte  dans  ses  yeux , une  douce  émo- 
tion s’empare  de  son  cœur , ses  larmes  cou- 
lent. Ah  ! c’est  la  voix  de  la  nature  qui  se 
réveille  dans  son  ame  et  lui  parle  le  lan- 
gage de  l’amour  de  la  patrie  uni  cuique.  Il 
se  plaît  toujours  ayec  les  enfans  des  hommes, 
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se  montre  à eux  sous  des  attributs  éternels  , 
donne  aux  malheureux  un  asyle  5 il  se  re- 
pose au  milieu  des  villes  les  plus  tumul- 
tueuses, sur  les  palais  des  rois,  comme  sur 
l’humble  chaumière.  Cette  loi,  messieurs, 
est  invariablement  observée  chez  les  hommes 
de  tous  les  climats  5 elle  est  la  source  des 
sentimens  les  plus  doux , des  actions  les  plus 
héroïq^ues. 

Oh  ! comme  elle  exerce  son  empire  sur 
l’ame  de  Joseph  , lorsqu’il  embrasse  son 
père  vertueux:  sur  celle  de  la  sensible  Ruth', 
et  de  Jérémie  qui  pleure  sur  les  ruines  de 
cette  patrie  infortunée  ! sur  celle  du  brave 
Nehemie , qui  voit  ses  portes  en  feu  , et  du 
jeune  Daniel , dont  les  bras  tout  toujours 
tendus  vers  le  temple  et  les  sépulcres  de  ses 
pères.  C’est  elle  enhn  qui  inspire  des  can- 
tiques si  touchans  aux  enfans  d’Israël , tris- 
tement assis  sur  les  bords  du  fleuve  de  Ba- 
bylone.  « Hélas  ! que  nous  passons  , disent- 
35  ils  , de  tristes  jours  ! Chère  patrie  , le 
35  souvenir  de  tes  fêtes  nous  est  toujours 
53  présent  5 la  joie  s’éloigne  de  nous,  nos 
33  instrumens  sont  suspendus  aux  saules  qui 
33  bordent  tes  rivages  5 en  vain  nos  vain- 
3)  queurs  nous  pressent-ils  de  chanter  5 ja- 
33  mais  nous  ne  ferons  entendre  dans  une 
33  terre  étrangère  les  hymmes  des  solemni- 
33  tés  du  Seigneur.  Ah  ! ma  chère  patrie  , 
33  puisse  notre  langue  demeurer  sans  mou- 
33  veinent , s’attacher  à notre  palais  plutôt 
33  que  d’interrompre  nos  soupirs  et  nos  re- 
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>5  grets  , la  joie  ne  renaîtra  dans  nos  cœur# 
>5  que  lorsque  nous  pourrons  te  revoir  ( i ). 

N’est-ce  point-là  , messieurs  , l’expression 
énergique  des  aines  nobles  et  sensibles , pour 
lesquelles  l’amour  de  la  patrie  a tant  d’at- 
traits ? Ce  sentiment  ne  nous  rappelle-t-il 
pas  les  alFectioiis  douces  et  pures  du  premier 
îige  ? Ne  s’accroît-il  pas  avec  l’ëtendue  ? Ne 
s’augmente -t-il  pas  avec  les  années  comme 
un  sentiment  d’une  nature  céleste  et  immor- 
telle ? Poiirroit-il  donc  se  trouver  des  hom- 
mes assez  dénaturés  pour  abjurer  cet  amour , 
tandis  que  les  animaux  eux-mêmes  y obéis- 
sent ? cc  Ne  voyons-nous  point  en  efFet , 
33  con  tinue  Cassiodore,  les  oiseaux  qui  traver- 
33  sent  les  airs  d’une  aîle  rapide  , revoir  avec 
33  plaisir  leur  premier  berceaux  ; les  animaux 
33  les  plus  Féroces  se  précipiter  dans  leurs 
33  tanières  quoiqu’hérissées  de  ronces  déclii- 
33  rantes  ? Les  poissons  qui  se  promènent 
33  délicieusement  au  mileu  des  flots , reclier- 
33  cher  avec  soin  leur  ancienne  demeure  ; 
33  tous  les  animaux  se  reFugier  dans  des 
33  lieux  où  ils  désirent  de  passer  de  longs 
33  jours  (2.)  ? 33  Et  les  hommes  s’en  éloigne- 
roient  pour  courir  après  un  bonheur  chiméri- 


( 1 ) Super  lliimina  Bobilonis  j etc.  Ps.  i36. 

( 2 ) Aves  ipsæ  ^ per  æra  vagantes  5 proprios  nidos 
amaut  , erratiies  feræ  , ad  cubilia  dumosa  festinant, 
voluptuose  pisces  , campos  liquidos  traiiseuntes  cavernas 
suas  stiiciiosâ  indagatione  perquirunt  , ibi,  se  uorunt 
refugere  ubi  longisÿimâ  cupiant  setate  conslare.  L.  I. 
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que  dans  des  climats  lointains  ? Ah  ! s’il  en 
existe  de  nos  jours  qui  cherchent  un  asyle 
chez  des  nations  hospitalières  , c’est  que  la 
misère  accable  les  uns  , suspend  le  mouve- 
ment de  leurs  bras  industrieux  ; c’est  que  les 
autres  ont  cru  sans  fondement  que  le  feu  de 
la  discorde  alloit  embraser  nos  cites  5 qu’elles 
leur  présenteroient  le  spectacle  de  cet  ar- 
brisseau dont  parle  le  prophète  , qui  languit 
tristement , parce  que  la  mort  est  dans  sa 
racine  ; ils  se  sont  empresses  d’en  sortir  , de 
les  éviter  comme  un  piège , de  les  fuir  comme 
un  incendie  ; mais  leurs  alarmes  sont  vaines  ,• 
leurs  craintes  pusillanimes.  Qn’ils  entendent 
la  voix  de  cette  patrie  qui  les  appelle , peut- 
être  y seront-ils  sensibles?  Tremblante,  cons- 
ternée , les  bras  tendus  vers  eux , elle  leur 
montre  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  dans  son 
sein  , leur  adresse  des  paroles  entrecoupées 
de  larmes  et  de  sanglots. 

cc  François,  où  portez-vous  vos  pas, 
>5  n’êtes  vous  donc  plus  citoyens?  vos  fem- 
>3  mes,  vos  enfans,  vos  amis,  toutes  les 
choses  divines  et  humaines  , ne  vous  tou- 
33  chent-elles  donc  plus?  Auriez-vous  étouf- 
33  fés  tous  les  sentimens  de  la  nature? 
33  Cependant,  que  n’ai-je  point  fait  pour  vous 
33  à votre  entrée  dans  le  monde,  ne  vous 
33  ai- je  point  reçu  dans  mes  bras,  récha-uffés 
33  dans  mon  sein,  nourrit  de  mon  lait?  ne 
3>  suis-je  point  pour  vous  la  plus  respectal^le, 
33  La  plus  ancienne  des  mères  (1) , est-il  rien 


(1)  Palria  est  quœ  nos.  E?icepit  foxit  et  aliiir, 
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qui  doive  vous  être  plus  clier  quemoî, 
puisque  je  suis  le  centre  de  vos  plai- 
sirs les  plus  pures , et  de  vos  affections 
les  plus  tendres?  n’aimeriez  - vous  donc 
plus  cette  terre  cj^ui  vous  a vu  naître , que 
vous  avez  habites , et  que  tous  les  bons 
citoyens  rêvèrent  (i).  Ce  sont  les  mains 
bienfaisantes  de  vos  pères , qui  l’ont  dêfri- 
cbêe  j leurs  pénibles  travaux  ont  jettes  les 
fondemens  de  vos  villes , élevés  ces  rem- 
parts / ces  monumens  qui  les  embélissent  ? 
N’est-ce  point  dans  mon  sem  que  reposent 
leurs  cendres  comme  celles  des  patriarches  ? 
Refuseriez-vous  de  mêler  les  vôtres  avec  les 
leurs  ? Les  tombeaux  ne  sont-ils  pas  les  liens 
les  plus  forts  qui  attachent  à la  patrie  (2)  ? 
Ne  savez-vous  point  que  les  peuples  sauva- 
ges regardent  ceux  de  leurs  aïeux  comme 
des  possessions  sacrées,  et  que  le  champ  ou 
reposent  les  os  de  leurs  pères  est  à eux  ? 
si  l’on  veut  les  en  faire  sortir  ils  s’écrient, 
dirons-nous  aux  ossemens  de  nos  ancêtres 
de  nous  suivre  dans  une  terre  étrangère?  33 


cammuni  gentium  sensu  sanctissima  et  antiquissima 
pareils  Cicéron,  lib.  de  const.  cap.  10. 

(1)  Ilia  enim  quippe  sacra  et  apud  omnes  pietatis 
lande  clara  et  ilîustris  est.  St.  Grég.  naz.  de  Art. 
St.  Atb. 

(2)  Sœpe  numéro  propter  sepiilcra  cognatorum  in 
llis  locis  mori  diligere  , ubi  parentes  eoriiin  mortui  et 

se  pidti  sunt.  St.  Christ,  in  gene.  cap.  12.  boni  3i. 
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Ail  ! messieurs,  c’est  qu’ils  savent  qu’on  ne 
s’exilepoint  de  sa  patrie  quand  on  l’aime  (i). 
Toutes  ces  considérations  feront  sans  doute 
impression  sur  leurs  esprits  ; nous  allons  les 
revoir  parmi  nous , puisque  la  tranquillité 
vient  de  renaître  5 ils  rentrerons  dans  le  sein 
de  leurs  familles , l’amour  de  la  patrie  n’est 
point  éteint  dans  leurs  âmes , la  nature  leur 
parle  son  doux  langage , ainsi  que  leur  pro- 
pre iutérêt. 

En  effet,  dans  l’ordre  de  la  nature, 
l’homme  n’aime  qu’en  proportion  de  son  ' 
intérêt , son  utilité  est  la  régie  de  son  affec- 
tion mais  de  tous  les  liens  qui  l’attachent 
à la  terre , celui  de  la  patrie  lui  devient 
indispensable  5 il  lui  assure  la  possession  de 
tous  les  biens  5 il  prend  d’autant  plus  de 
consistance,  que  l’intérêt  de  chaque  citoyen 
se  trouve  àj  l’abri  de  toute  atteinte  , et  con- 
fondu avec  l’intérêt  universel.  Dès-lors  ces 
deux  intérêts  se  balancent,  se  soutiennent 
par  leurs  propres  forces  , comme  les  pierres 
qui  composent  la  voûte  d’un  vaste  édifice. 
Ainsi,  messieurs,  pour  que  la  patrie  soit 
inébranlable,  il  faut  qu’on  la  place  sur  des 
fondemens  solides,  et  que  tous  les  citoyens 
soient  intéressés  à la  maintenir  dans  un  état 
de  splendeur.  Mais  nous  ne  connoissons 
point  d’intérêt  plus  grand,  plus  propre  à 


(1)  Cui  peregrinatiæ  dulcis  est  non  amat  patriam, 
St.  Aug.  in  ips. 
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nous  la  faire  aimer,  que  celui  de  iiotresûretë, 
de  notre  liberté,  de  notre  fortune,  et  des  lion 
iieurs  qu’elle  nous  procure.  En  effet,  l’homme 
isolé  est  en  proie  à tous  les  êtres  passionnés  5 
il  est  trop  foible  pour  leur  résister,  il  en 
deviendra  sans  peine  la  victime.  Il  ne  répri- 
meroit  jamais  la  dévorante  avidité  de  l’ambi- 
tieux conquérant.  Pour  se  rendre  invinsible, 
il  faut  qu’il  dise  à ses  semblables,  «faison-snous 
>>  une  patrie  , notre  propre  vie  , celle  de 
« tout  les  êtres  qui  s’occupent  de  notre  bon- 
:»  heur,  n’aurons  plus  à redouter  les  insul- 
» tes  du  méchant,  nous  vivrons  en  paix  à 
35  l’ombre  de  la  justice  33. 

La  liberté  est  le  premier  des  biens.  La 
patrie,  en  la  mettant  sous  sa  protection,  nous 
apprend  à l’apprécier;  elle  s’oppose  à sa 
fougue  comme  une  digue  à l’impétuosité 
d’un  fleuve,  dont  elle  resserre  les  bords,  de 
peur  qu’il  ne  les  franchisse , et  ne  perde  ses 
eaux  dans  les  campagnes.  Elle  est, messieurs, 
le  don  le  plus  précieux  que  le  ciel  ait  fait  aux 
hommes;  il  l’a  gravée  dans  tous  les  cœurs  , le 
Dieu  de  l’évangile  l’a  scellée  de  son  sang  ; il 
nous  la  prêche , nous  la  persuade  avec  une 
douceur  toute  divine.  Il  nous  insinue  qu’il 
n’est  rien  de  plus  beau,  de  plus  majesteux, 
qu’un  peuple  libre  sous  l’empire  des  lois , 
que  jamais  la  liberté  dans l’ame  d’unhomme, 
d’un  chrétien , ne  fut  le  pouvoir  de  faire  le 
mal,  puisqu’elle  nous  porte  sans  cesse  a 
agir  selon  les  maximes  de  la  raison  éternelle, 
en  vous  apprenant  à imiter  en  quelque 
chose  les  décrets  immuables  de  la  divinité. 


gique  d’un  prophète , deviendroit-elle  pour 
nous  comme  un  glaive  à deux  tranchans 
dans  la  main  d’un  furieux  (i)  ? Pourquoi 
le  méchant  se  couvriroit-il  de  son  voile 
sacré  pour  cacher  ses  perfides  complots  (2)  ? 
La  patrie  nous  autorise-t-elle,  pour  prouver 
que  nous  sommes  libres  d’inonder  nos  places 
publiques  d’ouvrages  licencieux?  de  jouer 
la  vertu  sur  nos  théâtres?  de  calomnier  nos 
concitoyens , de  les  couvrir  de  mépris  par 
les  dénomîations  les  plus  insultantes  , et 
de  présenter  aux  yeux  du  peuple  leurs 
images  avilies , ne  sont-ce  pas  la  plutôt  les 
dernières  convultions  d’une  liberté  qui 
expire  ? ce  Sainte  et  fîere  liberté , disoit  un 
>5  philosophe  de  ce  siècle,  si  les  hommes 
w sentoient  combien  tes  lois  sont  plus  aus- 
35  tères,  que  n’est  dur  le  joug  des  tyrans  ; 
leurs  foibles  âmes  esclaves  des  passions  qu’il 
» faudroit  étouffer  te  craindroient  plus  cent 
55  fois  que  la  servitude , ils  te  fuiroient  avec 
>5  effroi,  comme  un  fa]  ^ a.  ^ 1 . / 


ser  ! (3)  » le  citoyen 


qu’il  vit  en  paix  sans  craindre  d’êtfe  ravi  à 

(1)  Jéremie,  Osée,  cap.  7.  v.  16. 

(2)  Non  quasi  velamen  11  abentes  malitiae  libertatem. 


1.  ép.  6.  pétri  cap.  2.  v.  i6. 


(1)  J.  J.  Rousseau,  gouyernement  de  Pologtte. 
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ses  foyers,  à sa  famille,  lorsqu’il  est  sûr 
d’obtenir  justice  contre  un  grand,  contre 
un  riche,  fut-il  pauvre  lui- même ^ nous 
devons  tous  desirer  cette  liberté , messieurs  ; 
vous  en  sentez  le  prix,  parce  que  vous  en 
jouissez  vous  mêmes;  mon  dernier  cri  sera 
pour  elle  , c’est  dans  le  cœur  des  François 
qu’elle  résidera  toujours  comme  dans  son 
véritable  sanctuaire.  La  patrie  n’est  - elle 
point  encore  la  conservatrice  de  nos  biens, 
de  nos  fortunes?  Lorsque  nous  tenons  à 
la  terre  de  la  patrie,  par  les  propriétés  , 
nous  avons  le  plus  grand  intérêt  de  l’aimer. 

C’est  dans  son  sein  que  nous  trouvons 
toutes  les  productions  qui  servent  à nos 
besoins,  et  même  à notre  superflu.  Nous  y 
possédons  l’héritage  de  nos  pères,  nous 
aimons  à l’étendre,  à l’augmenter  ; nous 
avons  la  douce  satisfaction  de  nous  dire  à 
nous  même , « ces  riches  campagnes  , ces 
vastes  et  solitaires  domaines  sont  à nous  35. 
Si  les  anciens  peuples  étoient  si  fortement 
attachés  à la  patrie,  s’ils  n’en  sortoient  qu’à 
regret , si  l’exil , le  bannissement , étoit  pour 
eux  le  plus  grand  des  châtimens,  c’est  qu’ils 
y tenoient  par  quelque  lambeau  de  terre  , 
c’est  que  leurs  lois  étoient  douces , favori- 
soient  l’agriculture  , les  mariages , les  arts  , 
et  faisoient  respecter  les  propriétés  contre 
les  entreprises  des  ennemis  domestiques  et 
publics.  Le  fier  romain  ne  vouloit  avoir  des 
foyers  que  pour  obtenir  le  droit  de  les 
défendre.  Fut-il  jamais  un  peuple  plus 
patriote  que-  le  peuplé  d’Iseraël  ? chaque 

citoyen 
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citoyen  àroit  son  champ  j s’il  sortoit  de  ses 
mains  , il  poitvoit  le  réclamer  clans  cleg 
tems  inarcjués  par  le  législateur  de  Sinaï. 
Aussi  vivoit-il  clans  la  joie  à l’ombre  de  sa 
vîgue  et  de  son  ^igiier?  La  portion  de  terre 
(jiie  lui  donnoit  la  patrie  ^ n’etoit  point  rava^ 
gée  par  les  cruels  impôts.  La  pais  et  un. 
doux  repos  faisoit  son  Ijonîieur  (i).  Il  pou- 
voit  aspirer  aux  honneurs  Cju’elle  dispense. 
Quel  puissant  intérêt  pour  la  leur  faire 
aimer  ! 

Dans  ce  moment  la  carrière  est  ouverte 
pour  nous  J pourvu  c|ue  nous  y entrions 
entoure's  de  lumières  et  de  vertus;  l’émula- 
tion va  régner  dans  toutes  les  clases  des 
citoyens,  les  rayons  de  la  gloire  des  uns , 
rejailliront  sur  la  tête  des  autres,  animés 
par  les  memes  interets , par  les  mêmes  sen- 
timens,  leurs  aines  seront  unies  par  les 
memes  liens , ils  concevront  un  noble 
orgueil  hêtres  François  , et  d’appartenir  à 
une  patrie  qui  leur  donne  une  grande 
part  à la  chose  publique , en  leur  en  con- 
fiant l’administration.  Mais  malgré  les  avan- 
tages multipliés  qu’elle  nous  procure , nous 
ne  veillerons  jamais  eflicacement  sur  nos 
propres  intérêts,  Si  l’accord,  la  bonne 
intelligence  ne  président  à toutes  nos  démar- 
ches , c est  par  1 union  que  le  citoyen  jouit 
de  la  paix,  ..  le  frère  aidé  de  son  frère  dit 


(i)  Et  sedebit  populus  meus  inpiilcbrltndine  pacis  , 
et  in^tabernaculis  fiduciœ  et  in  requie  opulenta  Isaye. 
cap.  02.  vo.  J 8. 
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îe  sage  , est  comme  lane  ville  forte  (1);  par 
cette  union  le  pauvre  est  à couvert  des  in- 
sultes du  riche,  et  le  riche  jouit  tranquille- 
ment de  sa  fortune  5 c’est  au  chef  que  doit 
alDOiitir  toute  la  force  publique,  il  est  le 
centre  des  opérations  politiques  , comme  le 
soleil  Test  de  tout  le  système  de  la  na:ure  ; 
îl  devint  pour  chaque  citoyen,  ^ selon  l’ex- 
pression de  récriture,  un  abri  qui  met  à 
couvert  du  vent  et  de  la  tempête  , un  roche 
avancé  sous  lequel  il  trouve  un  ombrage 
frais ^ considérez  une  armée,  commandée 
par  un  habile  général , les  soldats  n’ont 
tous  ensemble  qu’un  regard,  qu’un  mou- 
vement 5 au  premier  signal , le  fer  s’hérisse  , 
mille  feux  partent  d’un  rempart  vivant , 
l’on  diroit  à l’accord  qui  règne  entre  eux  , 
que  ce  n’est  qu’un  seul  homme,  qu’une 
arme , qu’un  feu.  Telle  est  l’image  de  cet 
heureuse  harmonie  , qui  doit  exister  entre 
le  chef  et  lesj  membres  5 mais  si  elle  est 
troublée  , la  chaîne  qui  lie  tous  les  inté- 
rêts se  dissout,  les  lois  remontent  dans  le 
ciel  avec  la  patrie  éplorée  5 le  cahos  de 
l’anarchie  règne,  et  le  despotisme  avec  son 
joug  de  fer  s’avance  à grands  pas.  Notre 
propre  intérêt  nous  fait  donc  un  devoir, 
messieurs , de  l’amour  de  la  patrie , c’est 
sur  cette  base  immuable  indépendante  ' des 


f 


(i)  Frater  qui  adjuvatur  a fratrc  quasi  civitas  firnia.. 
proverb.  cap.  i8.  v.  19. 


( 19  ) _ 

tems  et  des  passions  liiimaiiies  que  |)ôrte 
toute  rëconomie  politique.  La  religion ^ en 
nous  prescriyant  cet  amour,  en  épure  les 
motifs. 

En  effet,  la  religion  de  J.  C.  aliîioblit  tous 
les  sentimens  de  la  nature  | en  les  dépouil- 
lant de  ce  qu’ils  ont  d’imparfait , elle  empê- 
che que  Famoiir  sacré  de  la  patrie  ne  s’étei- 
gne dans  tous  les  cœurs  5 en  nous  prescrivant 
ce  devoir,  elle  veut  c|ue  nous  foulions  aux 
pieds  ces  vils  intérêts  que  l’ambition  sug- 
gère , et  qui  se  parent  effrontément  du  nom 
lastuenx  du  bien  public  ; elle  nous  assure 
qu’il  y aura  dans  le  ciel  des  places  marquées 

Ï)Our  ceux  qui  travaillent  à sa  gloire,  c|ue 
a vertu  est  la  route  de  notre  bonlieur  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre  : elle  ramène  en 
effet  tons  les  hommes  à la  nature , à l’éga- 
lité , abaisse  la  tête  des  riches  en  leur  mon- 
trant la  vanité  de  leur  puissance , et  releve 
celle  du  peuple  infortuné  en  lui  présentant 
des  espérances  éternelles.  Ses  ennemis  ne  la 
connoissent  donc  pas  ? ils  la  calomnient,  lors- 
qu’ils disent  qu’elle  n’est  point  le  plus  ferme 
appui  de  la  patrie,  qu’elle  ne  peut  s’allier 
avec  les  gouvernemens  populaires,  parce 
qu’elle  tient  les  hommes  sous  le  j oiig  d’une 
obéissance  aveugle,  en  leur  prêchant  sans 
cesse  le  despotisme.  Mais  ne  porraiqe  point 
dire  à ces  détracteurs  audacieux,  est-ce  que 
la  vérité  qui  CvSt  sortie  du  sein  de  Dieu 
même,  n’est  point  indépendante  des  établis- 
semens  humains  ? est-ce  que  J.  C.  en  la 
mettant  en  possession  de  la  terre , ne  sayoit 

B 2 
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point  c[u’elle  pourroit  s’unir  sans  se  con- 
fondre avec  tous  les  grands  intérêts  qui 
divisent  les  nations  ? Sa  doctrine  n’est  point 
venue  dans  ce  monde  pour  y fonder  des 
empires,  mais  elle  lie  toutes  les  sociétés  par 
des  noeuds  éternels  , et  rend  leurs  fonde- 
raens  inébranlables  par  ces  deux  lois  admi- 
rables ; « aimez  Dieu,  aimez  les  hommes  ». 

C’est  de  ces  deux  grands  principes  que 
découlent  comme  d’une  source  inépuisable 
tous  les  devoirs  qui  attachent  les  hommes  à 
la  patrie  5 ils  sont  à l’abri  des  tems , des 
révolutions , et  de  la  décadence  des  empires, 
cc  Par  cette  religion  sainte,  sublime,  véri- 
» table , disoit  le  philosophe  de  Genève  , les 
» hommes  enfans  du  même  Dieu , se  recon- 
» noissent  tous  pour  frères,  et  la  société  qui 
» les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à la 
» mort  (1)  ». 

Et  qu’on  nous  dise  ensuite  qu’elle  n’est 
point  le  plus  solide  fondement  des  nations  (2.), 
et firmamentum  gentium.  Mais  sans  elle  la 
sagesse  peut-elle  présider  a.iix  lois  des  hom- 
mes? elle  donne  la  force  et  la  vie  aux  corps 
politiques,  qui  souvent' se  briseroient  les 
uns  contre  les  autres,  si  elle  n’acouroit  pour 
les  empêcher  de  se  dissoudre,  ce  Combien 
» n’étoit-il  pas  nécessaire , continue  le  même 


(1)  Contrat  social,  chap.  8.  de  la  religion 
civile. 

(2)  1.  MacK.  cap.  6.  v.  18. 


( 21  ) 


55  pliiloso^lie , au  repos  public,  que  la 
55  volonté  divine  intervint  pour  donner  à 
53  Tautorité  souveraine  un  caractère  sacre  et 
55  inviolable , qui  ôtât  aux  suj  ets  le  funeste 
55  droit  d’en  disposer.  Quand  la  religion 
55  n’auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes , 
55  c’en  seroit  assez  pour  qu’ils  dussent  tous 
55  la  chérir,  et  l’adopter  même  avec  ses  abus, 
55  puisqu’elle  épargne  encore  plus  de  sang 
55  que  le  fanatisme  n’en  fait  couler  (i). 
Elle  a passé  par  tous  les  gouvernemens  que 
le  monde  a connu,  sans  jamais  être  altérée, 
sans  se  fixer  de  préférence  aux  uns  plutôt 
qu’aux  autres  ^ elle  conserve  encore  toute 
sa  beauté  pour  les  constitutions  nouvelles 
qu’on  pourroit  donner  aux  hommes  j elle 
leur  dira  toujours: 

cc  Obéissez  aux  puissances  légitimes  ; 
55  rendez  à César  ce  qui  appartient  à César. 
55  Le  pouvoir  suprême  est-il  exercé  par  le 
55  peuple?  elle  dit,  soyez  soumis  au  peuple 5 
5»  est-il  exercé  parles  grands  ? elle  dit , soyez 
55  soumis  aux  grands  ^ est-il  exercé  par  un 
55  seul?  elle  dit,  soyez  soumis  au  monarque,' 
55  et  que  votre  conscience  soit  la  régie  de 
55  votre  soumission  ; princes  , rois , poten- 
55  tats  , c’est  pour  les  peuples  que  vous  ête3 
5>  placés  sur  le  trône,  vous  devez  les  aimer, 
55  ne  vous  occuper  que  de  leur  bonheur  et 
55  vous  serez  absolus.  Si  vous  appesentissez 


( 1 ) Diseurs  sur  l’origine  de  l’inégalité  des  conditions 


parmi  les  hommes,  yol.  in-12.  166. 
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» uii  sceptre  de  fer  sur  leurs  têtes , fixez  la 
35  postérité , fixez  le  ciel  et  tremblez  ».  Une 
religion,  messieurs,  dont  les  principes  peu- 
vent s’appliquer  à tous  les  gouvernemens , 
qui  ressemble  à ces  plantes  dont  les  tiges 
germent  sous  tous  les  climats  ; n’est-elle  donc 
point  la  colonne  la  plus  inébranlable  des 
empires  Colomiia  et  firmameiitum\j  les 
exemples  de  son  divin  fondateur , ne  nous 
prêclient-ils  point  par-tout  l’amour  de  la 
patrie  ? Il  n’annonce  d’abord  l’évangile  qu’à 
ses  concitoyens,  les  délivre  de  leurs  maux  , 
les  comble  de  bienfaits  dans  le  court  espace 
de  teins  qu’il  passe  au  millieu  d’eux  (a)  \ il 
pleur  sur  les  murs  de  son  ingrate  patrie  qui 
va  faire  couler  son  sang;  il  s^écrie  à la  vue 
des  pieuses  femmes  qui  le  suivent  au  lieu  de 
son  suplice , cc  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais 
» pleurez  sur  vous-mêmes  (3),  et  sur  vos  en- 
»fans  »;  en  s’offrantpour  la  rédemption  des 
péchés  du  monde , ne  veut-il  point , dit  le 
grand  Bossuet , que  ce  l’amour  de  la  patrie 
» trouve  sa  place  dans  le  sacrifice  qu’il  fait 
» de  sa  vie  à son  père  céleste  (4)  » ? 

Eli  ! quoi,  le  temple  des  murs  de  Betlieléem, 
sa  mère , ses  amis , ses  proches , tout  ne  lui 


(1)  1.  Tim.  cap.  3.  V.  i5.'  i 

(2)  Transiit  benefaciando....  act.  10  , 38. 

(3)  Filiæ  Jérusalem  nolite  flere  super  esse , etc.  Luc* 
cap.  23.  V.  38. 

(4)  Politinue  sacrée  , art.  6 , propsition  3 à la  fin. 
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parle-t-il  point  de  cet  amour?  Quels  senti- 
mens  de  patriotisme  n’inspire-t-il  pas  à ses 
disciples?  ne  leur  dit-il  pas  , respectez  les 
puissances  de  la  terre  parce  que  j’ai  gravé 
sur  leur  front  les  traits  de  ma  divinité,  oppo- 
sés toujours  la  douceur  à la  violence.  Aussi 
se  laissent-ils  égorger  sans  se  plaindre  comme' 
de  timides  agneaux.  Ils  bravent  la  mort  et 
l’enfer , pour  le  salut  de  leurs  concitoyens  , 
désirent  d’être  anathème  pour  eux , dans  les 
tems  de  persécution^  iis  sortent  des  cavernes 
ou  la  rage  des  tyrans  les  force  de  se  retirer, 
pour  recueillir  le  souffle  empoisonné  de  leurs 
persécuteurs  les  plus  acharnés , et  trouvent 
encore  de  la  douceur  à mêler  leurs  larmes 
avec  celles  de  leurs  bourreaux.  La  religion  , 
messieurs  , qui  nous  fait  porter  l’amour  de 
la  patrie  à cette  sublimité  de  sentimens,  qui 
nous  présente  les  hommes  comme  les  en- 
fans  d’une  même  famille  destinés  à la  même 
patrie  céleste  , n’est-eile  pas  le  plus  ferme 
soutien  de  la  société  ? Et  Jii^manientum  gan- 
tiiim.  Quoique  son  règne  ne  soit  point  de  ce  ' 
monde,  qu’elle  ne  cesse  de  répéter  à ses 
disciple  , ce  pourquoi  vous  attachez-vous  à 
35  votre  patrie  comme  au  souverain  bien  ? 
33  Vous  êtes  nés  pour  de  plus  hautes  desti- 
33  nées,  vous  devez  fouler  aux  pieds  la 
35  terre  (i).  Il  est  un  autre  monde  plus  digne 
33  de  la  noblesse  de  vos  sentimens.  Il  ne  peut 
33  point  passer  sous  la  domination  des  rois  , 


(i)  Car  enim  clepatria  altum  sapis ^ qiiando  ego  inquit 
in  toto  orbe  te  peregriniim  esse  jubeo,  Quando  licet 
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>5  n’y  être  soumis  par  la  force  (2).  Cepen- 
dant elle  nous  assure  que  nous  n’entrerons 
dans  le  royaume  des  deux,  qu’autant  que 
nous  aurons  bien  mérités  de  nos  concitoyens 
sur  la  terre , qu’au  tant  que  nous  aurons 
évités  ces'  excès  d.mgereux  , où  souvent 
l’amour  de  la  patrie  mal  entendu  nous  pré- 
cipite , estdl  rien  en  effet  de  plus  pernicieux 
que  ce  sentiment,  lorsqu’il  dégénère  en  fana- 
tisme ? 

Dans  la  bouclie  de  l’ambitieux,  que  de 
liaines,  de  divisions,  n’existe-t-il  point  parmi 
les  citoyens  en  les  armant  les  uns  contre  les 
autres  ? Que  de  sang  ne  fait-il  point  couler  , 
que  d’injustices  ne  fait-il  point  commettre  ? la 
religion  seule  met  un  frein  à son  impétuosité  j 
elle  pose  les  véritables  bornes,  qu’il  n’est 
jamais  permis  de  francliir.  Elle  fait  encore 
la  guerre  à ces  cosmopolites  odieux  , qui 
portent  leurs  sentimens  jusques  au  bout  de 
l’univers  , où  ils  placent  leur  patrie , pour 
n’encenser  dans  le  fond  de  leurs  cœurs  que 
le  froid  égoïsme  qu’ils  adorent.  Elle  dissipe 
les  prétextes  dont  ils  s’enveloppent , en  leur 
prouvant  qu’ils  n’ont  en  partage  que  l’indifé- 


tibi  talem  esse  ut  totiis  inandus  te  non  sit  dignus.  St, 
Christ,  in  Math,  Hom,  9. 

(3)  Alius  enim  mundus  nobis  iirbis  est  omnibus  rébus 
quæ  oculis  cernuntur  longe  sublimior  et  dinturnioimn, 
|)ote  hrmuin  et  inexpagnabilçm,  St.  Grég.  Naz.  iiiMath, 
L^ud, 
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l'ence,  qu’un  mépris  décidé  pour  tous  les 
gouvernemens  qu’iis  regardent  comme  autant 
de  chaînes  forgées  au  genre  humain  par  les 
mains  d’un  ambitieux  politique,  qu’ils  ne 
sont  que  des  êtres  isolés  qui  refusent  d’être 
heureux  du  bonheur  de  leur  concitoyens  , 
et  ne  veulent  être  grands  que  de  leur  gran- 
deur fantastique.  Elle  leur  montre  qu’ils 
ressemblent  à ses  atomes  qui  roulent  dans  la 
nature  au  gré  de  leurs  mouvemens  opposés  , 
suivent  toutes  les  impultions  , tous  les  tour- 
billons sans  se  fixer  à aucun.  « Rendons 
hommage  à la  religion , messieurs , elle 
w le  mérite  seule  ; la  nature  nous  dit , aimez 
3»  vous  , vous  seul  , réducation  domes- 
« tique  , aimez  votre  famille , la  nation , 
35  aimez  la  patrie , mais  la  religion  nous 
35  ordonne  d’aimer  tous  les  hommes  sans 
35  exception.  Elle  connoît  mieux  nos  intérêts 
55  que  nous  mêmes  3 et  en  nous  ordonnant 
35  d’aimer  tous  les  hommes  ,elle  nous  donne 
55  le  seul  moyen  véritable  d’aimer  la  patrie 
55  et  vous  mêmes  (1)  5d.  Ainsi  le  chrétien 
aime  les  hommes , la  chaîne  de  ses  affections 
s’étend  àtous,  mais  sur-tout  à ses  concitoyens^ 
il  voudroit  que  toute  la  terre  ne  fît  qu’une 
patrie,  qu’il  n’y  eût  cju’ un  seul  trône  dans 
le  monde  , celui  du  patriotisme  ; qu’une  loi, 
celle  de  l’évangile , qu’un  autel  , celui  de  la 
vertu.  Nous  devons  donc  aimer  notre  patrie, 


())  St.  Pierre,  études  de  la  ualure*. 
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puisque  la  nature,  notre  propre  intérêt,  et 
la  religion  nous  en  font  un  devoir,  c’est  ce 
que  j’ai  clierclié  à vous  prouver.  Il  me'resté 
encore  à vous  montrer  que  nous  devons 
servir  notre  patrie  : c’est  le  sujet  de  ma 
seconde  partie. 


SECONDE  PARTIE. 


T J E s citoyens  vivement  pénétrés  de  l’amour 
de  la  patrie,  ne  s’occupent  que  de  ce  qui 
peut  contribuer  à son  bonheur^  ce  sont  des 
enfans  vertueux  , qui  rendent  à une  mère 
tendre  , tons  les  soins  de  la  piété  liliale  , et 
qui , pour  la  servir  , lui  offrent  sans  relaclie 
leurs  talens,  leurs  vertus  et  leurs  sacrifices. 
En  effet , puisque  c’est  au  sein  de  la  patrie 
que  les  talens  prennent  naissance , et  reçoi- 
ventleurdéveloppement,préférèrent  l’indiffé- 
rence ou  l’oisiveté  à l’heureux  avantage  de  les 
faire  valoir^  c’est  se  rendre  coupable  d’in- 
gratitude , et  ressembler  à ses  arbres  plantés 
dans  un  terrein  fertile , dont  les  racines 
avares , pomperoient  tout  le  suc  de  la 
terre  , sans  produire  aucun  fruit.  Nos  veilles, 
nos  travaux,  doivent  donc  concou  rir  au  grand 
but  de  l’utilité  publique,  comme  les  membres 
correspondent  au  cœur  dans  le  corps  humain. 
Lorsque  les  citoyens  sont  une  fois  séparés 
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de  ce  centre  commun , ils  sont  foibles  comme 
des  rayons  épars  ; mais  réunis  , ils  forment 
un  grand  corps  de  lumières  ^ dont  la  force 
et  l’activité  n’éprouye  aucun  obstacle.  Les 
uns  sont  envoyés  de  Dieu  pour  faire  respecter 
les  lois  de  l’évangile,  éclairer  leurs  frères 
sur  leurs  véritables  intérêts  , terrasser  l’im- 
piété  sans  aigreur,  comme  sans  fanatisme 
|jour  dire  aux  rois  la  vérité.  Rendre  présente 
a tous  les  hommes  l’action  de  lap)rovidence, 
pour  développer  les  sublimes  maximes  de  la 
religion , la  défendre  s’il  le  faut  au  milieu 
des  persécutions  des  tyrans,  et  la  faire  triom- 
pher enhn  , comme  les  Pascal , les  Bossuet , 
dans  des  ouvrages  qui  seront  immortels , 
parce  qn’ils  ont  été  enfantés  dans  le  sanc-  ' 
tuaire  de  la  divinité  même. 

Les  autres  sont  placés  sur  la  terre  pour 
être  les  juges  de  la  vie  et  de  la  mort,  pour 
marcher  à la  lueur  du  flambeau  de  la  vé- 
rité , au  millieu  des  écueils  que  présen- 
tent les  préjugés  et  ies  passions  humaines. 
Pour  arracher  au  mensonge  ses  voiles  impos- 
teurs , débrouiller  le  cahos  mystérieux  dont 
il  s’enveloppe , et  faire  succéder  l’ordre  à 
la  confusion.  Celui-ci  doit  veiller  à la  sûreté 
des  remparts  qui  entourent  nos  cités , étudier 
l’art  de  former  des  camps , de  diriger  nos 
légions  dans  des  routes  nouvelles,  et  décon- 
certer ainsi  les  projets  de  nos  ennemis  ambi- 
tieux. Celui-là  doit,  avec -les  ressources  de 
son  éloquence  , adoucir  nos  lois  ,*  arracher  à 
leur  sévérité  les  victimes  infortunées,  faire 
trembler  l’injustice,  rassurer  l’innocenpe,  et 
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se  montrer  son  vengeur  ^ c’est  dans  les  mains 
laborieuses  du  cultivateur  qu’est  déposé  l’art 
le  plus  noble  et  le  plus  saint,  celui  de  rendre 
la  terre  féconde , et  chère  aux  hommes  qui 
l’habitent.  C’est  par  les  soins  de  l’infatigable 
navigateur,  que  la  providence  répand  ses 
trésors  dans  tous  les  climats  5 il  brave  les 
tempêtes  sur  de  frêles  vaisseaux , porte  par- 
tout l’abondance  , les  fruits  de  l’industrie 
des  peuples,  et  les  dons  les  plus  précieux 
qu’on  trouve  chez  les  hommes  après  la  vertu, 
les  arts  et  les  sciences. 

' C’est  au  concours  admirable,  messieurs, 
de  tous  ces  talens  réunis,  que  la  patrie  doit 
son  lustre , sa  puissance , les  rois , leurs 
grandeur  et  leur  trône  , tout  leur  appui. 

Savâns  distingués , amis  des  lettres , conti- 
nuez de  faire  servir  vos  talens  à la  gloire  de 
la  patrie  ,•  suivez  les  lumières  célestes  de 
votre  génie  , en  cultivant  ces  arts  d’agrémens 
qui  nous  ravissent  de  plaisir  et  d’admiration. 
INl’oubliez  jamais  qu’étant  les  images  de  la 
divinité  sur  la  terre,  vous  participez  par  la 
sublimité  de  vos  talens  à la  sublimité  de  son 
intelligence  5 qu’il  n’appartient  qu’à  vous  de 
ramener  les  peuples  égarés  par  de  vaines 
illusions,  de  calmer  leurs  passions,  de  répri- 
mer leurs  vices  5 comme  le  feu , vous  nous 
éclairez,  vous  nous  réjouissez,  vous  nous 
réchauffez  5 vous  régissez  tout  l’univers  , la 
parole  le  fit  sortir  du  néant , et  vous  l’empê- 
chez d’y  rentrer.  Vous  réunissez  autour  de 
nous  les  tableaux  enchanteurs  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations^  les  peuples 
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que  vous  avez  arrachés  à la  barbarie , firent 
de  vous  autant  de  Dieux  ^ si  nous  sommes 
malheureux,  vous  nous  tendez  une  main 
secourable , et  nous  présentez  vos  touchans 
et  sublimes  écrits^  qui  deviennent  pour  nous 
des  amis  immortels  j mais  c’est  à vous  sur- 
tout que  je  m’adresse  , écrivains  estimables, 
qui  remplissez  les  sièges , autrefois  occupés 
par  tant  d’hommes  célèbres  que  vous  faites 
revivre  dans  vos  intéressans  ouvrages  5.  aussi 
empressez  à fuir  les  louanges  qu’à  ies  mériter, 
vous  goûtez  depuis  long-tems  le  plaisir  de  la 
modestie  5 vos  réputations  ne  sont  plus  à 
vous,  elles  appartiennent  à la  postérité! 
Votre  gloire  durera  autant  que  celle  de  la 
nature  dont  vous-êtes  les  fidèles  imitateurs. 
Sans  vous , rien  de  sublime  , rien  de  perma- 
nent dans  l’empire  des  lettres^  sans  vous  les 
peuples  et  les  rois  ne  fer  oient  que  paroitre 
et  disparoître  en  même  tems  de  la  scène  du 
monde , sans  laisser  aucune  trace  de  leur 
mémoire. 

Recevez  , messieurs  , ce  tribut  d’élo- 
ges comme  un  hommage  que  je  dois  à vos 
talens  , toujours  dirigés  vers  Tutilité  pu- 
blique. Cette  compagnie  respectable  ren- 
ferme dan  s son  sein  tous  les  genres  de  mérite, 
des  ])rélats  dont  l’éloquence  a fait  entendre^ 
sur  les  tombeaux  les  accens  plaintifs  de  la 
douleur  , des  politiques  consommés  qui  dé- 
veloppent tout  les  jours  dans  la  tribune  de 
la  patrie  les  grands  intérêts  des  peuples  et 
des  rois,  des  négociateurs  habiles  qui  savent, 
comme  Mazarin,  tirer  les  pins  grands  avan- 
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tages  des  malheurs  des  teins , s’insinuèrent 
dans  tous  les  esprits , et  gagnèrent  tous  les 
cœurs 5 des  magistrats  , des  jurisconsultes, 
mais  sur-tout  des  hommes  d’un  goût  exquis, 
dont  les  ouvrages  qui  sont  la  peinture  lidèle 
de  nos  mœurs  et  du  coeur  humain,  nou  s 
font  connoitre  la  noblesse  et  la  sensibilité 
du  leur.  Le  public  n’admire  en  vous  , mes- 
sieurs , fpie  vous  mêmes  5 libre  dans  son  suf- 
frage , il  vous  dispense  la  gloire  qu’il  donne, 
et  ne  vend  jamais.  Mais  de  quelle  utilité 
seroient  les  talens  pour  la  patrie,  si  les  rois, 
c[ui  en  sont  les  chefs  , ne  leur  donnent  un 
noble  essort  ? 

Ils  n’ont  qu’à  dire  une  parole,  comme 
autrefois  l’éternel , et  le  génie  sort  tout-à- 
coup  du  néant , vient  se  placer  à coté  du 
trône  pour  dominer  sur  l’univers.  Que  les 
rois  entendent  et  comprennent  cette  vérité  , 
et  nunc  reges  intelligite.  Ps.  2.  v.  10.  Que 
la  gloire  des  empires  dépend  des  grands 
talens,  qu’ils  influent  sur  la  prospérité  des 
nations,  qu’il  en  est  de  la  patrie,  comme 
d’un  grand  arbre,  dont  ils  sont  les  racines. 
Que  les  plus  grands  génies,  s’ils  ne  sont  en- 
couragés , s’aifoiblissent , s’éteignent  comme 
des  lampes  qui  manc|iieiit  d’aliment.  N’est-il 
pas  honteux  pour  la  patrie' que  la  plupart  de 
ces  hommes  , restent  toujours  dans  l’obscu- 
rité ? combien  n’en  connoissons-nous  point 
qui  ont  langui  dans  le  mépris  et  la  pauvreté  , 
n’ont-ils  pas  eu  la  douleur  de  voir  les  hon- 
neurs qui  leur  étoient  dus , passer  sur  la 
tête  de  leurs  indignes  rivaux  ? O rois  ! allés 
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cliercîier  ces  hommes  c[ui  se  cachent , comme 
riierbe  modeste  dans  le  fond  des  vallons, don- 
nez-leur des  récompenses  pendant  leur  vie,, 
et  placez  à leur  mort  leurs  bustres  honorés 
au  centre  de  votre  palais,  et  Jiunc  reges. 
Souvenez-vous  que  les  hommes  qui  contem- 
plent les  merveilles  de  la  nature  , , ne  cher- 
chent point  à connoître  les  agens  secrets  qui 
meuvent  les  états  , les  mystères  des  rois. 
Mais  si  le  découragement  s’empare  d’eux , 
ils  allument  souvent  la  révolte  autour  du 
trône  et  de  l’autel  ; leurs  opinions  boulever- 
sent tous  les  esprits  , les  empires  sont  sou- 
levés, et  souvent  emportés  au  milieu  des 
précipices  qu’on  leur  a creusés , comme 
des  vaisseaux  dont  les  ancres  sont  brisées, 
et  Jiunc  reges.  Une  émulation  de  zèle  et  de 
gloire , fait  plus  pour  le  bien  de  la  patrie  que 
les  lois  les  plus  sages  5 un  si  puissant  ressort 
pousse  les  âmes  ambitieuses  aux  grandes 
choses , et  les  porte  à mériter  l’estime  publi- 
que. Si  tous  les  citoyens  avoient  des  eiicou- 
ragemens  sous  les  yeux , le  germe  du  patri- 
tisme  se  développeroit  dans  tous  les  coeurs  ; 
ils  feroient  un  noble  usage  de  leurs  talens  , 
ainsi  que  de  leurs  vertus. 

En  effet  , si  l’on  se  rend  utile  à la  pa-trie 
par  ses  talens  , on  doit  encore  lui  consa- 
crer ses  vertus  5 ce  sont  elles  qui  dirigent 
les  lumières  5 la  vertu  sans  connoissance, 
ne  fait  que  des  enthousiastes,,  et  les  connois- 
sances  sans  vertu  tles  méchans.  Il  faut  donc 
que  tous  les  citoyens  pratiquent  les  vertus 
que  la  nature,  la  société , la  religion  leur 
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prescrivent , pour  coopérer , cVun  concert 
unanime  , au  bonheur  de  la  patrie.  Les  arts 
frivoles , nous  dira-t-on  , les  richesses  , le 
luxe  , le  commerc  e,  ne  peuvent-ils  point  la 
soutenir  dans  un  état  de  splendeur  ? Sans 
doute  ils  peuvent  lui  donner  de  l’éclat  , 
comme  des  vêtemens  précieux  en  donnent 
à notre  corps , mais  j amais  cette  véritable 
grandeur  qui  rejaillit  de  la  vertu.  L’opinion, 
les  lois,  n’ont-elles  pas  des  moyens  efficaces  ? 
Quoi!  ne  changent-elles  pas  avec  les  hom- 
mes , et  ne  perdent  - elles  pas  toute  leur 
force,  dès  que  la  vertu  n’en  est  plus  la  base  ? 
Les  armes , la  politique  , n’ont-elles  point 
des  ressources  ? Elles  en  ont  de  grandes  ; 
mais  souvent  la  prudence  humaine  est  dé- 
concertée , et  les  ressorts  secrets  qui  font 
mouvoir  les  états  se  brisent  entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  dirigent  les  moiivemens. 
« Le  plus  grand  mobile  de  l’autorité  publi- 
>3  que  , disoit  un  philosophe  , est  dans  le 
3)  cœur  des  citoyens , rien  ne  peut  remplacer 
35  les  mœurs.  S’ils  aont  corrompus,  ils  ne  peu- 
33  vent  recevoir  les  principes  des  fiers  républi- 
33  cains  5 celui  qui  brave  les  remords , brave 
33  les  loix  et  les  supplices  (i)”?  la  vertu  seule 
peut  donner  de  la  force  et  de  da  consistance 
aux  empires  , parce  qu’elle  est  toujours 
belle  , toujours  majestueuse. 

Un  citoyen  qui  la  pratique  est  plus  utile  , 
messieurs , à sa  patrie , que  tous  tous  les 


(1)  J.  J.  Rousseau. 
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monumens  qui  la  décorent.  Il  empêche 
souvent , lui  seul  , une  ville  entière  de  se 
corrompre  , son  exemple  est  le  moyen  le  plus 
efficace  de  la  persuader  ; tous  les  hommes 
ne  sont  pas  doués  de  grands  talens,  ils  n’ont 
pas  reçu  le  don  de  la  parole  ; mais  par  le 
bien  qu’ils  peuvent  faire  dans  le  cercle 
qu’ils  occupent , ils  deviennent  des  lois  vi- 
vantes , des  livres  animés  5 c’est  sur-tout  aux 
hommes  publics  que  la  patrie  impose  des 
devoirs,  leurs  vertus  doivent  tourner  à son 
avantage  ; leurs  vices  , lorsqu’ils  éclatent , 
font  autant  de  ravages  que  les  vents  et  les 
tempêtes  dans  les  campagnes.  C’est  un  scan- 
dale qui  décourage  les  plus  foibles  , ébranle 
les  plus  forts  et  pervertit  la  génération  pré- 
sente. Ceux  qui  sont  à notre  tête  nous  doi- 
vent l’exemple  de  la  religion,  de  la  vertu; 
iis  servent  plus  à la  patrie  en  exerçant  des 
actes  d’humilité  aux  pieds  des  autels  ou  de 
bienfaisance  sous  le  chaume  du  pauvre , 
qu’entourrés  de  vils  adulateurs  , ou  cou- 
ronnés de  lauriers  sur  un  champ  de  ba-- 
taille.  Les  peuples,  toujours  fidèles  imita- 
teurs de  leurs  vertus^  les  bénissent,  et  leur 
élèvent  un  trône  éternel  dans  leurs  âmes 
attendries.  Tout  s’anime  dans  la  patrie,  tout 
y prend  une  forme  durable  , la  religion  y 
triomphe  , l’empire  des  mœurs  s’affermit  ; 
l’austère  probité  , la  noble  candeur  , la  dé- 
cence , la  pudeur,  la  piété,  sont  honorées, 
l’on  diroit  qu’elles  couvrent  la  patrie  de 
leur  ombre  salutaire,  comme  des  arbres  ma- 
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jestueiix  dont  les  rameaur,  servent  d’abri  à 
des  villages  henreux. 

Sans  l’appui  de  l’exemple  des  rois>  des  - 
riches  , on  vetroit  bientôt  crouler  ses  fon- 
deinens  comme  un  temple  dont  on^  ébranle 
les  colonnes)  la  pratique  de  la  religion  peut 
seule  la  soutenir , elle  contribue  à la  pros- 
périté publique , rappelle  tous  les  homrnes 
à leur  première  origine  ; elle  apprend  a les 
aimer  tous  malgré  la  différence  des  opi- 
nions ciui  les  divisent;  elle  augmente  en 
eux  l'émotion  de  la  pitié  , en  leur  peignant 
le  talileau  de  l’humanité  souffrante  avec  le 
saii"  de  leur  divin  maître  ; aussi , messieup, 
les  ^citoyens  qui  agissent  d’apres  ces  prin- 
cipes font-ils  couler  dans  le  sein  des  mal- 
heureux , leurs  richesses  par  des  canaux 
souterrains  ? Ils  caclient  aux  pauvres  la  main 
qui  les  nourrit,  ils  ouvrent  les  prisons, 
brisent  les  fers  de  l’innocence,  essuient  les 
larmes  de  l’infortune  ; les  pauvres  les  bé- 
nissent , parce  que  leurs  bienfaits  superbes 
n’ont  point  glacés  leurs  cœurs  ; .oh  ! que  la 
vie,  disent -ils,  est  une  carrière  rapide. 
Heureux  ceux  qui  peuvent  l’employer  a 
faire  le  bien.  On  ne  les  regarde  plus  comme 
des  hommes , mais  plutôt  comme  des  dieux 
dignes  des  hommages  de  la  terre.  Les  ver- 
tus de  ces  citoyens  sont  recueillies  précieu- 
sement par  la  patrie,  elle  y a des  droits  in- 
contestables. Par-tout  elle  fait  entendre  sa 
voix  à ses  généreux  défenseurs , son  œil  les 
suit  dans  les  combats  , par  toutes  les  gouttes 
de  leur  sang , les  porte  sur  les  ailes  de  la 
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gloire , qui , fière  de  leurs  noms  , ne  se  con- 
tente pas  de  les  graver  en  traits  de  feu  sur 
le  maibre  et  le  bronse,  mais  les  place  dans 
tous  les  cœurs , où  ils  reposeront  jusou’à  la 
deriiiere  heure  du  monde. 

O vous  qui  avez  illustres  ma  patrie  par 
votre  courage  magnanime  ( i ) que  ne  puis-je 
vous  nommer  tous  dans  ce  discours  ! La 
France  vous  doit  son  lustre  , sa  puissance 5 
vos  dignes  descendans  sont  sans  doute  ani- 
mes, comme  vous , de  cet  honneur  français  , 
le  mobile  des  actions  héroïques  3 il  circule? 
dans  leurs  vaines  3 c’est  lui  qui  les  place  à 
la  tete  de  nos  légions  les  fait  marcher  au 
combat  , leur  assure  la  victoire.  Couverts 
de  blessures , décores  du  signe  de  leur  bra- 
vouie  , ils  viennent  finir  leur  carrière  dans 
leurs  loyers,  laissent  leurs  cendres  à leurs 
femmes , a leurs  enfans , qu’ils  les  réchauffent 
par  leurs  larmes.  Quelle  plus  douce  récom- 
pense, peuvent-ils  attendre  de  leurs  tra- 
vaux, que  la  gloire  d’avoir  protégé,  secouru 
la  patrie,  et  d avoir , pour  sa  défense  , versé 
jusqu  a la  derniere  goutte  de  leur  sang  (2,). 
C est  aux  vertus  de  ces  .prêtres  vénérables 


( 1 ) Les  du  Guéclain , Clisson , Bayard , Rony , Grillon, 
Montmorenci , Luxembourg  , Vendôme  , Turenne,  Ca- 
Unat , Villars  , Condé  , Taleyran  , Fabert , Jean  Bart 
Tourville.  De  nos  jours  , halaincourt , Moncalme  , 
Broglio  , Mailly  , Noailles  , Ségur  , Brissac  , Saint- 
Chamans,  etc.,  etc.,  etc. 

(2)  Quam  gloriam  adeptus  est  in  Tollendo  manus  et 
Jactando  contra,  çivitates  rhomphæas.  Eccl.  cap  46.  v.  3. 
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que  la  patrie  doit  encore  une  grande 
partie  de  sa  prospérité;  ce  sont  eux  fjiii  ont 
maintenu , jusqu^à  ce  jour  , les  peuples  dans 
le  devoir  ; qui  ont  été  chargés  de  la  fonc- 
tion respectable  de  consoler  les  mallieiireu^  : 
cet  art  sublime  est  l’apanage  des  âmes  sen- 
sibles et  n’est  pas  toujours  le  partage  de 
celles  quille  sont  que  Yeitue\ises,hesFéne/onj 
les  Viîicent-'de-Faule  ^ et  tous  ceux  qui  mar- 
chent sur  leurs  traces  du  pied  des  autels  où 
leurs  bonnes  œuvres  prennent  naissance  , 
ne  rendent-ils  pas  de  plus  grands  services 
à la  patrie,  que  tous  les  pliiloso  plies , avec 
leurs  plans  de  réforme  , et  ieiu  s maximes 
impraticables  ? 

S’il  existe  dans  ce  rovaume  des  monumens 
de  miséricorde,  ce  sont  des  mains  sacerdota- 
les qui  les  ont  élevés  : que  ceux  qui  cherclient 
à les  rendre  odieux  connoisseiit  mal  les  inté- 
rêts des  peuples  et  les  règles  sages  de  la  politi- 
que liumaineî  S’ils  savoient  que  les  ministres 
de  la  religion  ce  sont  les  enfansde  leur  siècle 
?:>  comme  les  antres  hommes,  des  Français, 
55  leurs  parens fleurs  amis,  sacriliés  souvent 
55  à 1 e U r P r op  re  fo  r tiin  e par  F a m bi  ti  o n de  1 en  rs 
55  familles,  (t)  ils  aurrient  de  rindulgence 
pour  leurs  défiuts?  55  S’ils  les  cr-niicissoient, 
ils  verroient  qu’ils  sm)porient , à l’exemple 
de  leur  divin  maître  , le  maoris  et  les  in- 
jures; qu’ils  ont  toujours  le  pardon  dans 
le  cœur  et  sur  les  lèvres.  Que  plus  les  in- 
grats se  multiplient , plus  leTirs  Ifeiifaits 


(j)  Saint  Pierre  , Etudes  de  la  nature. 
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prennent  craccroissement  ; et  que  sHIs  ne 
peuvent  plus  , comme  autrefois  , soulager  les 
malîieureux  qui  demandent  du  pain  , ils 
aurojnt  du  moins  des  larmes  à leur  donner. 
Quelles  récompenses  attendent-ils  de  la  gé- 
nérdsité  de  leur  zèle,  celles  que  dieu,  celles 
que  la  patrie  donnent  à ceux  qr  i honorent 
le  sacerdoce  (i). 

Que  dirai- je,  messieurs  , de  ces  magistrats 
intègres  que  la  France  ])OSsède  dans  son 
sein? Ce  sont  eux  qui  veillent  au  dé}-G-  sacré 
des  lois,  qui  nous  retracent,  par  leur  ferr- 
meté,  Timage  vivante  du  juge,  d-s  rois  , 
dont  ils  représentent  parmi  les  hommes  la 
grandeur  et  rimmutabilité  ? Depuis  le  1 vé 
du  soleil,  jusqu’au  moment  oh  la  nuit  éieroi 
ses  voiles  sur  la  terre  , ils  ne  cessent  de 
s’occuper  des  intérêts  de  leurs  conoh.oyensi 
ils  entendent  les  plaintes  de  la  veuve  et 
de  l’orphelin,  décernent  des  peines  contre 
les  crimes  toujours  renaissant  ; et  tels  fu- 
rent, de  nos  jours,  les  Lhdpital , les  Sé- 
guier,  les  d’Aguesseau.  Ils  neponêrent  ja- 
mais leurs  mains  sur  les  dépouilles  du  pau- 
vre qu’ils  regardoient  comme  profanes  , la 
glcirnde  servir  leur  patrie,  voilà  quelle  fut 
leur  récompense  (2)  ! Oh  ! combien  la  mé- 


(1) Et  débit  ilîi  sacerdotium  gentis  et  beatificaYit  il- 
ium in  gloria  et  coronavit  eum  in  vasis  virtutis.  Eccl. 
cap.  45*  V.  8.  9. 

(2)  Pecunias  et  nsque  ad  calceamenta  ab  omni  carne , 
nonaccepit  et  non  accusavit  ilium  homo.  Eccli,  cap.  48* 

V.  3. 
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moire  de  ces  grands  liommes  , qui  ont  blan- 
chis sons  la  pourpre  et  sur  les  tribunaux , 
sera  en  vénération  parmi  les  peuples  ! Leurs 
exemples  enseigneront  la  justice  , formeront 
de  dignes  successeurs  à la  patrie  renais- 
sante , et  transmettront  d’âge  en  âge  aux 
générations  futures  ^ les  talens , l’expérience, 
et  cette  noble  émulation  , de  vivre  pour  la 
patrie , et  de  tout  sacrifier  pour  elle. 

En  effet  puisque  la  patrie  a tout  fait 
pour  nous  , nos  talens , nos  vertus  doivent 
lui  appartenir  5 mais  il  est  des  teins  mal- 
heureux où  tous  les  citoyens , sans  distinc- 
tion de  rang  et  de  fortune,  sont  obligés  de 
sacrifier  leur  repos  , leurs  biens , leur  vie 
meme  au  bonheur  de  cette  patrie  5 si  elle 
languit , tous  les  citoyens  languissent  3 si  elle 
périt,  tous  les  citoyens  périssent  avec 'elle; 
ses  malheurs  deviennent  alors  une  calamité 
publique.  Il  est  donc  de  leur  intérêt  de 
veiller  à sa  conservation.  Quelles  ressources 
ne  trouvent-ils  point  en  eux-mêmes , et  dans 
les  exemples  des  grands  hommes  qui  les  ont 
précédés  , pour  se  livrer  aux  plus  généreux 
sacrifices?  Un  cœur  français  est  un  trésor 
que  riiéroisme  de  la  patrie  rend  inépuisable 
toujours  capable  d’enfanter  des  prodiges  ; 
lorsqu’il  s’abandonne  à ce  doux  sentiment  ? 
ne  savent  - ils  point  que  le  désir  de  sau- 
ver la  patrie  en  péril  fut  chez  tous  les 
peuples  Tapage  des  grandes  âmes?  Les  vail- 
lans  Machabées , persuadés  que  leur  vie  n’é- 
toit  pas  seulement  un  bienfait  de  la  nature , 
mais  un  don  de  la  patrie , n’éprouvent  que 
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de  la  tristesse  au  milieu  des  maux  qui  la 
désolent , et  trouvent  du  plaisir  à mourir 
pour  elle  , et  à délivier  leurs  frères  sur  le 
point  de  succomber  (i)  lorsque  les  villes 
de  Juda  sont  dévastées  par  la  peste , la  fa- 
mine , ou  menacées  du  glaive  d’on  avide 
Conquérant,  toutes  les  tribus  ne  sont-elles 
pas  comme  un  seul  homme  ; n’offrent-elles 
point  d’immenses  secours  5 ne  regardent- 
elles  point,  comme  une  honte  pour  chaque 
citoyen  de  vivre  dans  l’indifférence  lorsque 
les  flammes  s’élèvent  de  toute  paît  et  me- 
nacent d’embraser  ses  foyers  ? 

Ne  savent-ils  point  enfin  que  le  sang  des 
bons  citoyens  doit  être  comme  celui  des 
martyrs,  toujours  prêts  à couler?  Que  si  la 
patrie  leur  ordonne  d’être  chargés  de  fer, 
ils  doivent  les  porter  sans  se  plaindre  , de 
voler  à la  mort/j  ils  doivent  la  braver  (a)  : 
que  c’est  cet  amour  des  sacrifices  qui 
porte  l’un  à donner  un  conseil  qu’il  croit 
utile  à sa  patrie  , malgré  les  cruels  supplices 
qui  lui  sont  préparés  ; l’autre  à prier  pour 
elle  au  moment  où  il  prend  la  coupe  em- 
poisonnée de  la  main  de  ses  sanguinaires 
concitoyens  \ qui  fait  oublier  à ce  dernier  ses 
ressentimens,  désarme  son  bras  sur  le  point 
de  se  venger  cruellement  de  cette  patrie  ? 


(1)  Et  pro  Irgibus  et  pro  patrià  , mari  parati.  2. 
Mach.  cap.  8.  v.  21. 


(2)  Quidcpiid  jusserit  patipiidum 
eorijici  , etc.  Platon  , in  crilone. 


sivè  in  vin  cul  a 
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C’est  le  désir , messieurs  , du  salut  de  la 
patrie  qui  commande  ces  sacrifices  3 la  reli- 
gion, dans  le  clirëtien , anoblit  ce  désir  en 
plaçant  dans  le  ciel  le  plus  grand  intérêt 
des  citoyens.  C’est  cette  espérance  immor- 
telle qui  soutient  l’intripide  Eiistaclie  de 
Saint  Pierre , lorsqu’il  s’expose  à la  mort 
la  plus  infâme  pour  sauver  ses  concitoyens, 
sur  le  point  de  succomber  sous  le  fer  d’un 
barbare  tyran  5 c’est  elle  qui  fait  répandre 
des  larmes  de  joie  au  vertueux  Bayard  , 
expirant  sous  un  cliêne,  couverts  de  bles- 
sures, étendu  sur  ses  armes  teintes  du  sang 
des  ennemis  de  la  patrie  : c’est  elle  enfin 
qui  rassure  le  brave  cTAssas  , s’immolant 
la  2iuit,  sans  témoins  de  sa  gloire  pour  sa 
patrie.  Tous  les  Français  ne  devroient  - ils 
pas  porter  sur  eux  leurs  images,  s’ils  n’a- 
voient  dans  le  cœur  les  mêmes  sentimens  f 
Héros  immortels  , qui  pouvoit  donc  vous 
engager  à prodiguer  votre  vie  pour  vos  con- 
citoyens lorsque  vous  ne  voyez  autour  de 
vous  que  des  ruines  5 étoit-ce  le  vain  bruit 
de  la  renommée  ? Les  éloges'  prodi- 
gués à vos  cendres  froides  , les  effigies  de 
marbre  élevées  un  jour  sur  vos  tombeaux? 
Ail  ! vos  âmes  ne  pouvoient  être  sensibles 
à ces  marques  d’honneur  de  la  part  de  vos 
concitoyens  5 une  gloire  éternelle  enflamme 
votre  courage  , elle  seule  commande  impé- 
rieusement les  sacrifices  ! 

Eh  ! messieurs  , fut-il  jamais  un  tems  plus 
favorable  pour  leur  donner  un  libre  cours  ? 
La  jiatrie  ne  nous  parle  plus  en  souveraine  , 
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c'est  une  mère  en  pleure , qui  prie , qui  im- 
plore la  tendresse  de  ses  enfans  5 ses  be- 
soins sont  nrgens  5 si  nous  n’accourons  pas 
charges  de  riches  présens,  les  voûtes  du  pré- 
cipice creusés  sons  ses  pas  sont  sur  le  point 
de  crouler  ? Ne  craignez  pas  que  vos  of- 
frandes se  perdent  dans  d’obscurs  souter- 
rains ? Elles  feront  germer  les  épis  dans  le$ 
campagnes,  ranimeront  les  bras  lauguissans, 
ouvriront  des  canaux  au  commerce.  Ci- 
toyens de  tous  les  états , votre  fortune  seule 
doit  être  la  mesure  de  vos  largesse  ( 1 ).  Levez- 
vous  donc,  prenez  votre  sacrifce  et  venez, 
levate  sacri^cium  et  venite  , 1 , Parai,  cap, 
16.  V.  29.  Encore  quelques  instans , peut- 
être  la  patrie  va-t-elle  tomber  en  lambeaux 
comme  un  vêtement  usé  : déjà  l’or , ce  grand 
mobile  des  choses  humaines  ne  circule  plus 
dans  son  sein  , les  sources  du  crédit  public 
sont  taries.  Attendez-vous  donc  que  le  bou- 
leversement devienne  universel  ? Qu’une 
foule  de  malheureux,  dont  les  bras  sont 
presque  morts , harcèlent  votre  pitié  ? Que 
nos  légions,  sans  chef  armées  de  glaives  , 
provoquées  par  la  faim , vous  insultent  dans 
VOS  foyers  ? 

N’est-ce  pas  du  trône  dont  un  prince 
vertueux  et  bienfaisant  relève  encore  la 
majesté,  que  sont  sortis  les  plus  grands 


(1)  Decet  qui<îem  cunctos,  patriæ  snæ  augmenta  co- 
gllare,  sed  eos  maximè  quos  respnbhcâ  sibi  summis 
iionoiibus  ohiigavit  j Cassicdore.  Epist.  ad  albinum. 
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sacrifices  ? Son  auguste  compagne  , supé- 
rieure aux  ëvénemens , qu’elle  sait  maitriser 
par  son  courage , et  fière  comme  l’aille 
dans  ses  malheurs,  n’a-t-clle  point  jette  tes 
yeux  sur  la  magnificence  qui  l’environne  , 
et  d un  seul  mot  n’a-t-elle  point  converti 
des  objets  de  luxe  en  ressources  patriotiques  ? 
Cette  sainte  religion  que  vous  ont  transmis  vos 
pères  , n’a-t-elle  point  ouvert , pour  enrichir 
la  patrie  , tous  les  trésors  accumulés  pour  le 
service  dès  autels  ? Qu’attendez-vous  donc 
pour  lui  offiûr  les  secours  dont  vos  chefs 
et^  tous  les  citoyens  opulens  vous  ont  don- 
nés l’exemple  P Levez- vous  , prenez  votre 
sacrifice  et  yenez,  levate  sacrifcimiiy  etc. 
Ah  ! que  diroient  nos  ancêtres,  bons,  simples, 
généreux  , si  du  fond  de  leurs  tombeaux; 
ils  pouvoient  se  faire  entendre.  Français , 
s’écriroient-ils , que  vous  avez  dégénérés  ? 
Nous  ne  reconnoissons  plus  en  vous  le  noble 
caractère  de  ce  peuple  si  humain , si  patrio- 
tique ? Vous  qui  êtes  l’exemple  des  nations, 
qu’est  devenue  votre  ancienne  gloire  î 
L amour  de  la  patrie  a-t-il  donc  fui  de  vos 
villes  ? vos  âmes  sont-elles  abâtardies  ? vos 
mœurs  sont-elles  dépravées  ? 

Souvenez-vous  de  ces  tems  où  la  patrie 
etoit  sur  le  point  de  présenter  les  tristes 
débris  d’iui  honteux  naufrage  ? Où,  courbés 
sous  le  poids  des  chaînes  des  barbares , nous 
levions  vers  nos  concitoyens  des  mains 
tremblantes  ? Tous  les  Français  partagoient 
nos  disgrâces  \ ils  croyoient  souffrir  avec 
nous  et  porter  les  mêmes  fers.  Alors  leurs 
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épouses  sensibles^  bienfaisantes,  à l’exemple 
des  femmes  d’Israël  qui  se  dépouilloien't 
de  leurs  parures  pour  élever  un  tabernacle 
au  seigneur , s’empressoient  de  sacrifier  les 
richesses  de  leurs  palais  et  les  perles  pré- 
cieuses qui  décor  oient  leurs  fronts  pour 
éviter  à la  patrie  un  opprobre  éternel.  Vous 
êtes  encore  ces  mêmes  Français  qui  , sous 
saint  Louis  et  sous  le  bon  Fleuri,  avoient 
des  âmes  brûlantes  d’amour  pour  leurs  rois , 
et  pour  la  patrie.  Levez-vous  donc  , prenez 
votre  sacrifice  et  venez,  levate , etc.  Jurez 
sur  cet  autel  , jurez  sur  ces  antiques  mo- 
numens  , dépositaires  de  nos  cendres,  de 
conserver  , dans  vos  cœurs,  les  mêmes  sen- 
timens  c[ui  nous  ont  animés  ; soyez  les  dé- 
fenseurs de  la  nouvelle  alliance  que  vous 
VÊnez  de  contracter  avec  vos  rois  , vous 
acquerrez  une  grande  gloire^  un  nom  éter- 
nel. S’il  faut  vous  armer  d’un  glaive  meur- 
trier , ne  vous  rendez  redoutables  qu’aux 
ennemis  du  peuple  , il  est  l’ame  de  tout 
le  corps  politique  ^ soyez  son  vengeur , son 
père  et  jamais  son  oppresseur.  Le  Français  , 
par  sa  bravoure,  étonne  l’univers 5 à l’aspect 
de  ses  formidables  apprêts  la  terre  tremble  , 
tout  citoyen  devient  soldat,  et  tout  soldat 
un  héros  , semblables  aux  soldats  du  sage 
et  intrépide  Fabius.  Vous  ne  jurerez  pas  de 
mourir  ou  de  vaincre  3 mais  vous  jurerez  de 
revenir  vainqueur,  et  vous  tiendrez  vos  ser- 
mons. S’il  est  beau,  messieurs,  s’il  est  beau 
pour  un  cœur  français  de  faire  servir  ses  ta- 
lens,  ses  vertus  au  bonheur  de  la  patrie,  il 
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est  encore  pins  beau  de  succomber  pour  elle 
victimes  du  patriotisme  et  de  l’honneur. 

Nourrissons , messieurs  , nourrissons  à ja- 
mais dans  nos  cœurs  , cette  flamme  immor- 
telle de  l’amour  de  la  patrie  j que  notre 
attachement  pour  nos  rois  reprenne  toute 
sa  vigueur  5 elle  en  tire  toute  sa  gloire  , toute 
sa  force  ; les  français  ne  séparent  jamais 
la  cause  du  souverain  de  celle  de  la  patrie  5 
leur  triomphe  est  le  même.  Ah!  quel  monar- 
que fut  jamais  plus  digne  d’amour,  de  recon- 
noissance  que  celui  qui  nous  gouverne  ; sans 
cesse  occupé  du  bonheur  de  ses  sujets,  il  re^ 
garde  ses  vastes  états  comme  sa  famille , et  ses 
peuples  comme  ses  enfans  ; il  ne  porte  jamais 
le  sentiment  de  sa  gloire  hors  de  son  peu- 
ple. Il  a dit  lui^même,  les  larmes  aux  yeux  : 
cc  qu’il  ne  vouloit , qu’il  ne  pouvoit  être 
5>  heureux  que  du  bonheur  de  son  peu- 
w pie  Il  sait  que  l’ame  des  rois  doit  être 
le  temple  éternel  de  la  justice  , de  la  vérité  , 
le  sanctuaire  même  de  la  divinité  sur  la  terre  ; 
que  les  cœurs  des  peuples  sont  les  véritables 
monumens  dq^  rois  ; que  tous  ceux  de  bronze 
et  de  marbre  qu’on  leur  élève  pour  éterniser 
leur  mémoire  ^ ne  servent  souvent  qu’à  la 
faire  détester  5 que  leurs  intérêts  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  genre  humain  , et  que 
ceux  de  chaque  peuple  ne  diffèrent  jamais 
de  ceux  de  leurs  rois. 

Déjà  il  a gravé  dans  l’ame , encore  tendre , 
de  son  auguste  flls , ces  paroles  du  pontife 
vénérable  qui  répandoit  l’huile  de  la  consé- 
cration sur  la  tête  du  premier  de  nos  rois* 
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53  Souvenez  - VOUS  , lui  dîsoit  - 11  , que  le 
» royaume  des  François  doit  durer  autant 
>3  que  les  lois  , la  justice  et  la  religion  y 
33  seront  en  vigueur  j sublime  vérité  tfiii  ren- 
33  ferme  tous  les  devoirs  des  rois  33.  C’est  en 
effet  , messieurs , avec  ces  grands  mobiles  , 
que  la  politique  rend  les  empires  immortels  ^ 
dès -lors  la  grandeur  suprême  n’a  pour  but 
que  de  rendre  les  peuples  heureux  , et  les 
peuples  n’ont  pour  but  que  de  maintenir  la 
grandeur  suprême  5 les  riches  sont  humains , 
populaires  ; les  vertus  du  pauvre  se  soutien- 
nent par  les  leurs  , comme  ces  plantes  foi- 
bles  qui  , pour  n’être  pas  foulées  aux  pieds 
s’attachent  aux  troncs  des  grands  arbres.  Les 
tributs  ne  sont  point  accompagnés  des  larmes 
de  l’indigent  , lorsqu’ils  viennent  grossir  le 
trésor  de  la  patrie  5 les  sciences  , les  arts  sont 
favorisés , cultivés  par  des  hommes  dé  génie  ^ 
les  talens  et  les  services  récompensés.  O ma 
patrie  ! que  ne  jouis-tu  déjà  de  tous  ces  avan- 
tages ! Puisse  le  ciel  accorder  à tous  les  ci- 
toyens qui  te  chérissent , cette  paix  si  dési- 
rable , sans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  de 
véritable  bonheur  sur  la  teî¥e  : T)et  nobis 
jucunditatem  cordis  et  fieri  pacem  in  die  bu  s 
no  s tris  y eccli.  cap.  5o  , v.  sd.  Estimons-nous 
heureux  au  milieu  des  maux  qui  nous  ont 
affligés , de  posséder  la  religion , et  de  pou- 
voir pratiquer  la  vertu  ! Réunissons  toutes 
nos  forces  pour  travailler  de  concert  à la 
prospérité  publique  ! Que  d’anciennes  plaies 
n’avons  nous  point  à guérir  ? que  de  flammes 
à éteindre  ! Que  tout  cède  à l’amour  de  la 
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patrie  , nous  ne  cesseront  de  faire  des  voeux 
pour  elle  , transmettons  à nos  derniers  ne- 
veux , ce  bonheur  et  cette  liberté  sage  que 
de  nouvelles  lois  nous  font  espérer  5 que  le 
peuple  françois  soit  toujours  le  modèle  des 
bons  peuples  ^ qu’il  devienne  l’asyle  des  mal- 
heureux  ; que  la  paix , ce  premier  désir  d’une 
ame  honnête,  qu’une  douce  joie  régnent 
dans  ses  murs  et 'dans  le  cœur  de  tous  les 
'Citoyens,  det  nohis  , ect.  Tous  les  événemens 
de  ce  siècle  ne  me  sépareront  jamais  de  mes 
concitoyens  ; leur  cause  sera  la  mienne  ; s’ils 
sont  heureux,  je  partagerai  leur  bonheur  ; 
s’ils  sont  dans  la  disgrâce  , mes  larmes  se 
mêleront  avec  les  leurs.  Ne  nous  séparons 
jamais  les  uns  des  autres,  nous  étions  amis 
avant  tous  les  troubles  qui  nous  ont  agités , 
et  nous  le  sommes  encore.  Je  ne  connois 
dans  nos  murs  qu’un  ennemi  , c’est  le  mé- 
chant ; mais  n’évitons  point  sa  présence  , 
tâchons  de  le  ramener  à son  devoir,  ce  n’est 
pas  par  la  force  qu’il  est  à craindre  , mais 
par  la  ruse  et  la  séduction.  Que  nos  maisons 
deviennent  le  sanctuaire  de  la  paix  et  de  la 
vertu.  O divine  providence  ! nous  nous  jet- 
tons  avec  confiance  dans  vos  bras , protégez- 
iious  , défendez-noiis  , sauvez-hous. 

Ainsi  soitdl. 
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